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Les annees d'apprentissage
du peintre Alfred van Muyden a Munich

1837-1843

II ne parait pas deplace d'evoquer, ä l'occasion du cinquan-
tieme anniversaire de son deces *, le souvenir d'un artiste suisse
qui a joui au XIXe siecle d'un renom bien etabli, aujourd'hui
quelque peu delaisse, le peintre Alfred van Muyden. II etait
le fils de Jacob-Evert van Muyden, qui, avec son frere Hermann-
Theodor, avait fui la terre de ses aieux, la Hollande, au moment
de la Revolution fran^aise, pour echapper — dit-on — ä la
conscription napoleonienne. Les freres se refugierent d'abord
ä Munster, en Allemagne, puis voyagerent avant de se fixer
definitivement en Suisse, terre hospitaliere. Jacob-Evert van
Muyden a laisse un cahier de notes de voyage et de sejour au
Tyrol et en Italie, principalement ä Rome, en 1807/1808, qui
ne manquent pas d'interet. II avait acquis la bourgeoisie de
Founex en 1824, et epouse Louise-Sophie Porta. Ayant fait des
etudes de droit, docteur en droit comme son frere, destine de
tradition ä une carriere dans la magistrature, il se voua aussi ä

cette discipline dans son pays d'adoption, devenant tour ä tour
juge de paix, depute, conseiller d'Etat, et president de ce Conseil
ä deux reprises, il avait achete le grand domaine de Chätaigneraie
ä Founex, et habitait en hiver la rue de Bourg. C'etait un homme
actif et eclaire, qui a publie une etude de droit, et s'est interesse
ä l'institut de Fellenberg, ä Hofwyl. Son fils Alfred, qui est
l'objet de cette etude, ne en 1818, le cadet de cinq enfants, etait
lui aussi destine ä une carriere de droit, mais il fit assez tot
preuve de talent pour la peinture et decida de s'essayer ä cette
profession peu orthodoxe, qui ne rencontrait pas l'entiere

1 Ceci a ete ecrit en 1948.



Portrait de Mme Jacob-Evert van Muyden (1838)

Propriete de M, Gabriel van Muyden, Lucerne
(Photo Boissonnas, Geneve)



— 70 —

approbation de ses parents. II partit done pour Munich en

novembre 1837; ses descendants a Geneve ont conserve un
choix de ses lettres, qui permettent de se faire une idee de

l'existence que mena ce jeune Suisse dans la capitale bavaroise,

ou il vecut pres de six annees.
Van Muyden fit le voyage en diligence, il le decrit assez

plaisamment, dans un style vif et agreable :

Ma chere Mere — Je vais vous donner quelques details sur mon
voyage et ma vie de ces jours derniers ici a Munich. Mon voyage a

ete tres heureux, fort insignifiant jusqu'ä Zurich et meme jusqu'ä
St Gall. A Zurich j'ai profite tout un jour de l'hospitalite de Samuel
Secretan ; cette journee a ete employee en presque totale partie ä

chercher la demeure de A. Aepli, qui par une fatalite inconcevable,
demeurait dans la maison meme de Secretan ; ces deux individus ne
s'etaient jamais vus et s'ignoraient meme complettement. Le lende-
main matin, par un tres mauvais temps, dans une voiture pleine, et
sans Mellet que j'attendais, je suis parti pour St Gall oü Ton arrive
le soir. J'y ai couche dans une auberge fort chere et j'en suis reparti
le lendemain matin ä sept heures pour Munich oü l'on va en droiture ;

depuis lä je n'ai jamais quitte la diligence plus d'une heure. Depuis
St Gall ä Lindau le pays est tres joli, surtout quand on descend vers
le lac, les costumes sont tout-ä-fait particuliers et ne ressemblent ä

rien de ce que j'avais vu, ils sont tout-ä-fait caracteristiques. A Rhein -

eck on quitte la diligence de Coire et l'on prend la voiture bavaroise,
on passe le Rhin sur un bateau, et l'on arrive en Autriche. A Bregenz
moi et mon compagnon qui etait un etudiant de St Gall, nous avions

une faim terrible, mais il fallut passer a la police et lä attendre une
demi-heure les employes qui etaient aller diner, ensuite il fallut repar-
tir sans avoir rien pris. II y avait lä beaucoup de troupes autrichiennes
(dragons et infanterie), dont la mine presque sauvage et l'uniforme
singulier m'ont frappe. A Lindau, nous avions trois quarts d'heure
soi-disant pour diner, mais il fallut passer vingt minutes ä la douane,
vingt autres ä chercher l'auberge qui etait introuvable, et le reste ä

rejoindre la poste qui etait a l'autre bout de la ville, en sorte que je
fus tres heureux de pouvoir acheter une miche de pain et celä comme
repas de la journee. Depuis Ulm jusqu'ä Munich est le plus vilain
pays que j'aie encore vu ; ä cinq ou six heures de Lindau nous trou-
vämes la neige, pendant la nuit eile devint tres haute, il y en avait
deux pieds pour le moins, la diligence avan9ait avec grande peine,
nous passämes vers les minuit ä Kempten, ville qui me parut assez

grande et curieuse, mais la ville qui me parut la plus curieuse de

toutes fut Landsberg, oü nous arrivämes le lendemain matin. Elle
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ressemble absolument ä ces villes que Ton voit dans ces tableaux
anciens du XIIIme et XIVme siecle, des villes qui ont l'air posees sur
une grande plaine, de hautes maisons pointues avec des toits en esca-

lier, des clochers singuliers dans leur forme, gris et d'un aspect tout-
ä-fait triste, des murailles crenelees, en brique rouge, et du reste

aucun arbre, rien autour des murs. A Landsberg nous renconträmes

un compagnon pour Munich. En somme ce pays est tres laid, nu et
aride, car c'est tout au plus s'il y a quelques sapins rabougris, on y
voit des champs mal laboures, et par-ci par-lä des villages qui ont
une mine tout-a-fait singuliere pour un Vaudois. Le peuple en revanche

y est fort beau, surtout les femmes. Les hommes ont l'air tres mili-
taire, ils portent tous de grandes bottes de cuir noir ou rouge, qui leur
vont jusqu'au genou, un bonnet de fourrure et souvent une grande
couverture de laine blanche en guise de manteau. Iis ont de fort beaux
chevaux et vont toujours ä cheval pour les conduire. Du reste les

routes etaient si mauvaises et la voiture si peu agreable que je me
reveillai le Vendredi matin avec la tete completement brisee et le

corps moulu. C'est bien la plus vilaine maniere de voyager. II est vrai
que la rapidite compense bien des desagrements. Je n'ai pourtant pas
du tout souffert du froid et j'ai toujours eu une des trois premieres
places. Je suis arrive ici vers les quatre heures et demi du soir. L'arrivee
de Munich n'a rien d'agreable, figurez-vous une grande plaine de

gazon jaune, dont on ne voit nulle part la fin, une route toute droite
de deux a trois lieues, quelques vilains clochers au bout et voilä l'arrivee.

Dans le moment oü j'y suis arrive le temps etait tres beau et le
soleil donnait au moins quelques couleurs ä ce triste pays. U y avait
une vingtaine de lievres qui s'amusaient au bord de la route et qui
s'effrayaient tres peu de la diligence, que diraient nos chasseurs dans

un pareil pays. A la poste je trouvais tres heureusement Euler et Zink.
Le soir nous soupämes tres gaiment ensemble, nous sommes ici sept
Vaudois, Euler, Zink, Michot, Pradez, un Rossier de Vevey, etudiant
aussi, moi et Mellet, qui arriva Dimanche... Le lendemain il fallut
passer a la police, oü du reste j'ai ete oblige de retourner tous les jours
jusqu'ä ce matin ; ensuite ils me firent voir la ville. Je l'ai trouvee
tres belle, les plus belles rues et places sont dans les faubourgs, on y
voit des rues a perte de vue et composees de belles maisons toutes
neuves, dont plusieurs sont des palais, la plus belle est la Ludwigs-
strasse, qui a au moins vingt minutes de long, qui est tres large, et
qui est composee de bätiments publics. C'est enorme ce qui s'y bätit.
Du reste ces belles rues ne sont point pavees, et des qu'il pleut c'est
une boue a ne pas savoir que faire, aussi la premiere chose que j'ai
faite 5a a ete de me faire faire une bonne paire de bottes impermeables
qui ne me coütent que six florins et coüteraient certainement deux
fois plus a Lausanne. Samedi matin je passerai chez M. Olivier.



— 72 —

Notre compatriote etait recommande au peintre Ferdinand
d'Olivier, personnage en vue, secretaire general de l'Academie
royale de peinture, et qui y enseignait l'histoire de l'art. II trouva
tout de suite pension chez lui, et se lia avec sa famille, avec
laquelle il a entretenu longtemps des relations amicales. Les
d'Olivier descendaient d'une ancienne famille du Pays de Vaud,
longtemps chätelains de La Sarraz ; elle avait obtenu reconnaissance

de sa qualite et portait la particule. Ferdinand d'Olivier
est un paysagiste de merite, son art etait influence de la grande
ecole franfaise, du Poussin et de Gaspard Dughet. Ses tableaux,
composes avec le soin des Romantiques, representent des

paysages idealises, agrementes de personnages de la mythologie
classique, de ruines sur des collines boisees, de magnifiques
arbres; ils ont garde un charme evocateur. D'Olivier, «un
homme tout rond dans ses manieres et qui me temoigne beau-

coup d'amitie», quoique ne lui parlant jamais de peinture, dit
Alfred van Muyden, lui donna plus d'un coup de main, et
entre autres le presenta ä l'Academie.

Je me suis fait recevoir ä l'Academie, au moyen d'un dessin qui
ne m'a pas donne grande peine ; j'ai commence ä y dessiner. Elle est
tres bien montee en modeles et en salles, car tout est plein, quant aux
professeurs on les aperfoit rarement, jusqu'ici je n'ai pas remarque
que leur secours füt grand. Ce que j'ai pu remarquer, c'est qu'ils
demandent un dessin tres exact, et surtout des contours tres nets, et
des ombres tres finis, ce qui est bon, mais degenere, chez beaucoup
d'eleves, en un soin minutieux de finir leurs ombres, etc. Le soir,
de deux semaines l'une, on dessine d'apres nature, dans une salle

arrangee pour cela, la, alors, on a la direction du celebre M. Hess, qui
s'en acquitte exactement et vient examiner le dessin de chaque eleve.

Van Muyden fut aussi introduit au Kunstverein par d'Olivier,
les artistes avaient l'avantage de pouvoir y exposer et vendre
leurs ceuvres. Grace ä de bonnes relations, il prit vite pied dans

cette metropole de l'art qu'etait Munich : « Je dirai seulement

qu'il y a une masse immense de peintres ici et qu'on ne voit que
?a.» Chez les d'Olivier, il fit la connaissance du celebre Schnorr

von Carolsfeld, un des initiateurs de la peinture heroique en
Allemagne, peintre du Niebelungenlied. Notre compatriote se

lia egalement avec Samuel Amsler, Argovien, un des plus grands

graveurs d'Allemagne, professeur ä l'Academie, Chevalier de
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l'Ordre de Saint-Michel. II connaissait bien Munich et donna
souvent de precieux conseils au jeune artiste. Les Suisses s'occu-
pant d'art y etaient nombreux. II ne parait pas que van Muyden,
venu surtout ä Munich pour y travailler, ait profite des lettres
de recommandation dont il parait avoir ete abondamment pourvu,
par exemple pour la comtesse de Kielmannsegg, femme de
l'ambassadeur de Hanovre, ou celle de M. Eynard pour le

general en retraite von Heydeck, quoiqu'il füt grand amateur
de peinture et peintre lui-meme. II y eut meme des remous
autour d'une lettre d'une demoiselle Chavannes, qui s'etait
perdue, et c'est probablement le sort reserve ä une autre de

M. De La Harpe.
Un des premiers soins de van Muyden fut de visiter les

galeries d'art, ou la maison de Baviere, ä l'exemple de la Cour de
Saxe et de Hesse entre autres, avait accumule de grandes richesses

artistiques. Sa premiere impression de la Pinakothek, vue rapi-
dement, est curieuse. II y vit «beaucoup de belles choses»,
mais «aucun morceau capital», sauf, parmi les nombreuses
toiles de Rubens, un grand tableau representant la Resurrection,
qui le frappa specialement, ainsi qu'une Assomption de la Vierge
du Guide, plusieurs petits mendiants de Murillo, plusieurs
portraits de van Dick et quelques Carrache. — « II y a des Rafael,
mais je n'ai rien su y voir de beau. » — « La galerie est surtout
riche en tableaux de l'ancienne ecole allemande, tableaux plus
repoussants qu'agreables et qui ne sont interessants que pour
l'histoire de l'art. » Autres temps, autres gouts, Le Guide etait,
avec Raphael et l'Albane, une idole de l'epoque, par contre Durer,
Cranach et Holbein passaient pour barbares. L'acces de la
Pinakothek, admirablement construite, etait rendu tres difficile
par des reglements draconiens :

Du reste, cette galerie si belle est tres mal arrangee quant ä la
maniere de la voir ; d'abord point de catalogue, ni de noms sous les

tableaux, ensorte qu'il faut le demander aux domestiques, qui souvent
ne les savent pas. Un autre desagrement est qu'on ne peut rester que
peu de temps dans chaque salle. On arrive, et la porte vous est ouverte
par un homme de sept pieds et demi au moins, on est oblige d'attendre
quelquefois tres longtemps dans le peristyle, que Ton soit assez
nombreux, ou que ceux qui ont ete introduits precedemment, aient fait le

tour du salon ; apres quoi on entre, et Ton vous fait parcourir les salles

7
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les unes apres les autres ; quand on a fait le tour il faut sortir. En somme,
la Pinacotheque est aussi inhospitaliere que possible.

Par contre la Glyptothek, le musee de sculpture, « qui est

pleine de marbres antiques, parmi lesquels il y en de toute beaute »,

est plus accueillante.
Le jeune artiste avait l'ambition de devenir peintre de figures,

et d'entrer dans l'atelier de Wilhelm von Kaulbach, qui etait
au seuil d'une carriere prestigieuse, et qui avait ete recemment
promu ä la dignite de peintre de la cour. Participer au travail
d'un atelier etait le moyen le plus efficace d'apprendre le metier,
son desir fut exauce en fevrier 1838 ; voici comment et quelle
fut sa premiere impression :

D'abord il faut que je me mette ä etudier le dessin ferme. Je vois
a l'Academie des petits gamins qui dessinent beaucoup et plus vite
que moi, tous ces peintres ont un dessin admirable, c'est done ce que
je veux etudier d'abord, apres cela je profiterai du reste de mon sejour
pour peindre un peu. Le lendemain du jour oü je reijus la lettre de

Papa, j'allai le soir chez M. Tiersch (Friederich Thiersch, celebre
philologue). II est bon de vous dire que M. Tiersch re?oit tous les soirs
depuis sept heures. La il y avait un certain professeur dont je ne me
rappelle plus le nom, qui connaissait beaucoup Kaulbach, on en parla
beaucoup, et M. Tiersch offrit de m'y mener le lendemain, ce que
j'aeeeptai comme vous pouvez croire. Kaulbach est un peintre d'une
trentaine d'annees, qui n'est jamais sorti de Munich, mais que je crois
bien superieur ä tous les peintres d'ici, Cornelius, Hess, Schnorr.
J'ai done vu son atelier et cette « Geisterschlacht» si celebre, ainsi que
le tableau auquel il travaille maintenant. J'ai vu beaucoup de belies

gravures d'apres les plus grands ouvrages de Rafael, mais jamais elles
ne m'ont fait l'impression que m'a fait cet ouvrage. La composition est
tout ce que l'on peut imaginer de plus colossal, de plus beau, de plus
gracieux ; quant au dessin, il est d'une verite et d'une noblesse que
jusqu'ici je n'avais meme pu imaginer. Les sujets qu'il traite conviennent
ä son grand genie. Ce tableau, qu'il a fait l'ete passe, represente « Le
combat des Huns et des Romains », apres la bataille les cadavres res-
sucitent pour se livrer un nouveau combat dans les airs. En bas du
tableau sont les cadavres qui se reveillent peu ä peu, des deux cotes du
cadre, ils montent comme deux nuages et se reunissent en haut. II
est impossible de se figurer l'effet sinistre, imposant, que fait cette
composition. II semble que cette bataille se passe dans un silence pro-
fond... Kaulbach travaille en ce moment a un autre tableau, qui ne
sera pas moins beau, c'est le «Sac de Jerusalem». J'avais dit
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ä M. Tiersch que je desirais beaucoup entrer chez lui comme eleve.
II lui en a parle, et Kaulbach, qui est tres bon enfant, m'a volontiers
accepte mais seulement apres Päques :.

Nous reviendrons plus loin sur les annees que van Muyden
passa dans l'atelier de Kaulbach, car son choix d'une profession
etait maintenant fait.

Ce n'est sans doute pas sans serrement de cceur qu'il avait
quitte le beau Pays de Vaud, Chätaigneraie et la rue de Bourg,
une vie agreable et facile, renon9ant ä l'auditoire de droit dont
il venait d'obtenir l'entree, et pris le parti d'abandonner Zofingue
et ses amis, Cuendet, plus tard colonel, Melegari, Georges
Bridel, Euler qu'il reverra en Allemagne, comme Zink et Samuel
Secretan2. II etait aussi lie avec Marc-Louis Arlaud, peintre, ancien
eleve de David, homme plus äge, createur du Musee Arlaud,
qui l'avait encourage dans le choix de sa carriere, et qui s'inte-
ressait ä lui. Ses lettres temoignent d'une grande affection pour
sa famille, il y revient sans cesse, et longuement, et de gentilles
phrases telles « J'embrasse les grosses joues de Gustave et de

son frere » n'y sont pas rares. Sans doute avait-il joui d'une
jeunesse heureuse, dans un milieu harmonieux, cultive, respec-
tueux de la religion. Cette correspondance donne une jolie idee
des liens familiaux de ce temps ; l'art d'Alfred van Muyden
est reste impregne de ces sentiments d'affection intime. A part
le proche cercle de famille, il n'oublie pas ses amis, sa parente,
les Porta, Bugnion, de Seigneux, de Saussure, les van Muyden
de Saint-Jean ; il mentionne souvent la famille Monneron, et
parait avoir eu un faible pour les sceurs Louise, Blanche et
Sophie de ce nom. II s'interesse beaucoup aux fian?ailles de
Blanche Monneron avec un jeune Guisan, de Henry Monneron
avec Clara Monnard ; deplore la mort de son ami Paul Bugnion,
en 1834, et en 1840, Celle du general Guiguer de Prangins, un
grand patriote, un grand Vaudois.

A Munich, il frequentera surtout des Suisses romands,
etudiants de facultes diverses ; ä la liste citee plus haut il convient
d'ajouter Jean Falconnet, Guex et Cuenod, tous de Vevey.
Euler, retrouve, plus Lausannois que Bälois, etait un fidele ami

1 Lettre du 10 fevrier 1838.
2 Aiasi que Edouard et Charles Secretan, Louis Bridel et O. Aepli.
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et un grand voyageur, capable de coucher, en Hongrie, vingt
nuits ä la belle etoile. II goütait la plaisanterie, et lors d'un bal
masque donne ä Munich par un de Senarclens, deguise, inconnu
de lui, il accostera son hote, et lui parlera, ä son grand etonnement»
vaudoiseries en patois, de leurs amis mutuels, et de Vufflens ;
il en resulta une amitie. Les voyageurs de passage etaient assez

nombreux, l'apprenti peintre eut souvent l'occasion d'accueillir
ses compatriotes, surtout des Vaudois; nous rencontrons dans
sa correspondance les noms d'un fils du prefet Burnand, de

Moudon, d'Henri de Crousaz, de deux jeunes de Cerjat, de

Francois Monneron, de membres de la famille Grenier et d'un
Forel, de Lonay; d'Auguste d'Affryde Fribourg et d'un
Borsinger, de Baden, morts tous deux, jeunes, du typhus, ä

Munich, en juillet 1840. II dinait parfois avec « de savants amis
de Charles Secretan» ; un Guignard, de Lausanne, plus tard
directeur du Musee de cette ville, cultivait les singularites
vestimentaires, il portait entre autres une cape du plus beau

rouge vif. Guebhard, proprietaire du chateau de Coinsins,
homme fortune, qui faisait aussi de la peinture, donna ä Alfred
van Muyden l'occasion de travailler avec lui, ayant un atelier
et meme des modeles, concours precieux. C'est ä Munich qu'il
fit la connaissance d'Auguste Turettini, de Geneve (ä ce moment
on disait Turtin), avec lequel il se lia de vive amitie, et qui
devait rester son ami jusqu'ä leur fin. Nous nous excusons de

ces enumerations, faites pour l'echo qu'elles peuvent encore
trouver.

Le jeune artiste etait fort zele, avide de connaissances meme,
de culture, mais en ayant conserve quelque chose de la naive
fraicheur de l'adolescence. S'il etait avant tout devoue ä son
art, dessinant et peignant sans reläche, meme le soir, ä la lampe,
assistant aussi ä des seances de dissection pour parfaire sa connaissance

du corps humain, cela ne l'empechait pas de se livrer ä

d'autres etudes, meme de chercher des distractions. II suit des

cours d'allemand, de mathematiques, frequente volontiers la
salle d'armes, et assiste au spectacle, voit par exemple Hamlet
et le Roi Lear, les grands roles tenus par les celebres acteurs
Devrient, du theatre de Dresde, et Mme Anschütz, de Vienne.

1 Auguste d'Affry, mort ä Munich en 1840 ä l'äge de vingt ans, etait, avec
son frere Philippe, le dernier descendant male de cette famille.



Homme en cuirasse (1842)

Propriete de Mme F. van Muyden, Lausanne
(Photo H. Chappuis, Pully)
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D'abondantes lectures le. delassent de ses travaux, il cultive
volontiers les classiquesj se fait envoyer des livres, son Moliere,
« sera l'homme le plus heureux du monde quand il l'aura regu ».

II a une preference pour Don Quichotte, oü il puisera plusieurs
sujets, lit Shakespeare, Goethe, Schiller, Racine, s'interesse
aussi ä l'histoire, ä Gibbon, surtout ä Jean de Muller, et ses

continuateurs Glutz-Blotzheim et Hottinguer. Van Muyden
fait beaucoup d'equitation, exercice qu'il pratiquera toute sa

vie avec predilection ; plus tard, fixe ä Geneve, il ira souvent,
ä cheval, visiter son ami Menn ä Aire et ses parents Duval ä

Morillon. C'est ä cheval qu'il suivit les chasses ä tir royales,
et il en fait la description pittoresque suivante :

Puisque je suis sur le chapitre des chasses, je vous dirai que lundi
passe je suis retourne, ä cheval aussi dans le meme pare pour voir une
chasse au sanglier, chasse qu'il faut voir en Allemagne — car ä

Lausanne on a rarement l'occasion de la voir Cette chasse n'est pas sans

danger, parce que les sangliers qui ne sont pas tues sur place, revien-
nent en arriere sur la foule qui les a chasses contre les tireurs, et qu'il
arrive ainsi des accidents. De plus le Roi et compagnie tirent du cote
de la foule. J'en ai couru un d'un autre genre lorsque tout etait fini,
les chasseurs dechargent leurs fusils ; comme je passai pres de l'un
d'eux, son fusil a saute en eclats, au moment, oü par le plus grand
bonheur j'etais derriere lui, en sorte qu'il n'y a eu que les arbres endom-

mages.

On se demande ce qu'il advint du chasseur.
Voici encore la description d'une des visites que faisait le

souverain ä l'atelier de Kaulbach:

J'ai eu l'honneur Vendredi passe de parier ou plutöt de crier ä

sa Majeste, car il est tres sourd. II est arrive l'avant-midi ä l'atelier et
comme il etait dans la chambre de Kaulbach, je l'ai reconnu ä sa voix.
Un instant apres il est arrive avec Kaulbach dans ma chambre, et a

regarde mon carton, puis m'a questionne sur mon nom, mon pays, etc.,
a regarde tout ce qui etait la, puis est parti. II a ete tres amical avec
Kaulbach et tres content ä ce qu'il parait de ce qu'il a vu. Quant ä moi
j'ai ete frappe de sa laideur et de son air vieux, et je crois qu'il s'est

appercu que je n'avais pas vecu beaucoup dans les cours, car quand il
est parti il m'a fait un beaucoup plus grand salut que je ne lui ai fait.
En un mot j'etais un peu embarrasse, parce qu'il vous parle avec une
grande familiarite et qu'il faut lui parier dans le visage pour qu'il vous
entende.
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Le peintre s'interessait vivement aux faits et gestes pitto-

resques des gens, il avait le sens des situations comiques, en
voici un exemple, ä propos de la grande foire munichoise,
1' Oktoberfest:

« Pendant la semaine, il y a des expositions et concours de

betail, etc.,. et le 2d dimanche il y a encore une course de chevaux.
Le Roi y a une espece de loge, entre les cochons d'un cote et
les bceufs de l'autre, et la musique lui joue l'air : « Oh, qu'on
est bien au sein de sa famille. »

Van Muyden trouvait encore le temps de participer, dans

une mesure moderee, ä la vie remuante des etudiants de Munich,
et au carnaval, qui y avait une allure quelque peu pantagruelique.
II prit part ä une mascarade organisee par les etudiants en art,
y figurant comme lansquenet barbu, non loin de son maitre,
qui avait du se contenter en l'occurence d'un role efface, ce qui
n'etait pas pour lui plaire. Les questions sartoriales, les soucis
de toilette, prennent une certaine importance dans la correspon-
dance : « Je prie Maman de n'oublier ni les lithographies pour
Kaulbach, ni mes pantalons turcs » ; il y a un va-et-vient frequent
de caisses d'effets entre Lausanne et Munich, on y discute souvent
de voyages, de frequents retours en Suisse, meme en partie ä

pied ; on y parle indispositions et soins medicaux, d'achats de

gravures, tout cela n'allait pas sans quelque depense, aussi se

voit-il periodiquement oblige de soulever la question un peu
embarrassante de subsides paternels — «aussi une lettre de

change ne me fera pas de mal » — la banque Eichtal les convertis-
sait en argent. Mais le jeune artiste ne manque jamais d'exprimer
une vive reconnaissance envers ses parents pour leur generosite,
qui lui permet de vivre convenablement et de poursuivre si

longtemps ses etudes ; il fit bon usage de ce privilege, car il
saura ä l'occasion donner un coup de main ä un camarade dans
le besoin, et, fait qui nous parait digne d'attention, il rembour-
sera ä son pere la plus grande partie de ses frais, des qu'il com-
mencera ä gagner suffisamment. Avec de la chance, l'avenir
paraissait assez riche en promesses, un tableau bien vendu pour-
voyait aux frais d'existence pendant une annee. Malgre cela,
pendant longtemps, sa famille douta de la sagesse du choix de

cette carriere, dont elle craignait les perils. Van Muyden tint
bon, et le succes devait recompenser ses efforts. « De tous mes
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contemporains en peinture, je vous parle des jeunes peintres de

mon age, j'en connais beaucoup qui ont plus de talent, mais peu
qui ont autant de perseverance que moi. »

On a aujourd'hui peine ä comprendre comment Kaulbach
devint le peintre le plus prise d'Allemagne. Etait-ce une victime
— consentante — de 1'ambiance contaminee par le Philistertum,
le mauvais goüt cossu de certaine couche de la bourgeoisie
germanique C'etait certes un grand talent, un grand dessinateur,
mais qui faisait fausse route apres un commencement qui pro-
mettait beaucoup, se prenant ä tort pour un decorateur de grand
style, alors qu'il n'en avait nullement l'etoffe. II avait trop de

facilite, et d'imagination, mais trop peu le sens de la forme,
faisant de grandes compositions fourmillant de personnages gri-
mafant et gesticulant — voir son Neron — des scenes theätrales,
des reconstitutions, au surplus en camaieu, car Kaulbach n'etait
pas coloriste. II aurait pu faire un excellent portraitiste de carac-
teres, il a ete un grand illustrateur. Comme peintre d'histoire
nous lui preferons Cornelius, son aine de quelques annees, qui
avait ete son maitre, un artiste econome de details, ayant un
style ä lui, et anime de reelle grandeur et de signification.
Delacroix, dans son celebre Journal, a de judicieuses reflexions
sur le danger de l'entassement de « pieces de rapport», apparem-
ment indispensables ä l'instant meme, mais souvent superflues
une fois la composition achevee. « Quand l'architecte de tout cet
entassement de pieces separees, a pose le faite de son edifice
bigarre, et dit son dernier mot, on ne voit que lacunes et encom-
brement, et d'ordonnance nulle part. » Sans vouloir etablir de

comparaison entre Delacroix et Kaulbach, constatons en passant
une curieuse analogie entre le choix de leurs sujets : Delacroix
peint la Prise de Jerusalem par les Croises, Kaulbach la Destruction
de Jerusalem, Delacroix la Mort de Sardanapale, Kaulbach Neron.

L'atelier de Kaulbach etait organise sur le mode cooperatif,
pour une production importante. Ses eleves etaient ses assistants,
lui aidaient dans tous ses travaux ; en echange le maitre leur
donnait des conseils, leur faisait faire des relations, rencontrer
ce que van Muyden appelle la « creme d'Allemagne », et leur
procurait des commandes, car il etait puissant. II avait eu une
jeunesse difficile, malheureuse, il etait de caractere caustique,
vivant en guerre avec ses collegues professeurs, les caricaturant
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sans egards. Mais il traitait bien ses eleves, pour lesquels il avait
de l'affection ; ils avaient chacun une chambre ä l'atelier, partici-
paient ä sa vie de famille. Kaulbach faisait des excursions avec

eux, prenait meme volontiers part aux farces d'atelier; van
Muyden raconte comment, mainte fois, le soir, en hiver, il s'y
attarda avec lui, assis sur le poele en catelles, en de longs entre -
tiens qui ont du influencer notre compatriote dans sa formation
artistique ; on regrette que l'on n'en ait rien conserve.

Dans une lettre d'octobre 1838, il donne libre cours au
contentement qu'il eprouvait:

II est toujours le meme excellent maitre, nous conduisant de son
exemple et de ses paroles et s'interessant ä chacun pourvu qu'il tra-
vaille. II a bientot fini le groupe des Chretiens, il n'y a pas de paroles
pour dire ce que c'est beau, il a fait quelques figures de plus que sur
l'esquisse, entre autres, deux jeunes gens qui chantent, dont l'un sur-
tout est remarquable par une expression d'innocence impossible ä
decrire ; il semble qu'on les entend chanter. La reputation de K.
commence ä se repandre beaucoup. C'est incroyable la foule de gens,
etrangers ou autres, qui viennent ä l'atelier aux heures oü il est ouvert,
car cette quantite de monde l'a oblige ä ne l'ouvrir qu'une partie de
l'apm. J'y ai meme vu venir, avec le reste, MM. les Professeurs, qui
ne passent pas pour ses amis. — Avec cela ce K. est un si excellent
homme, on peut dire qu'il est reconnaissant de la reconnaissance
qu'on a pour lui. Nous sommes absolument comme ses enfants, il ne
vit qu'avec nous et sa famille. En un mot, je ne puis pas dire combien
je suis heureux d'etre chez lui et d'etre entre chez lui, je ne sais bien
moi-meme comment; si je n'en profite pas ce sera faute de genie, car
j'espere que ce ne sera pas faute de travail.

Alfred van Muyden travailla pres de quatre annees chez
Kaulbach, il a ete son eleve pres de six annees, et s'il a ete tres
sensible au « bonheur inconcevable » d'y etre admis, et y a ete
tres heureux, cela n'a naturellement pas ete sans des hauts et
des bas, des peripeties que nous ignorons en grande partie, et
qui d'ailleurs ne pourraient etre detaillees que dans un livre.
Malgre plus d'un succes, et des progres satisfaisants dans son
art, notre compatriote se rend compte, plusieurs annees avant son
depart de Munich, qu'il n'a plus grand-chose ä esperer de l'ensei-
gnement de Kaulbach, sa carriere ne se dessine pas clairement,
une certaine lassitude pointe dans ses lettres ; un changement
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devenait necessaire, Le jeune Suisse, s'il avait beaucoup d'estime
pour les Allemands en general, est toujours reste un Romand de
caractere assez independant, il avait eu passablement de peine
ä apprendre l'allemand, et preferait les Hongrois. II etait souvent
malade, les hivers humides de la vallee de l'lsar ne lui convenaient
pas, des refroidissements frequents, des bronchites amoindris-
saient son etat physique et moral. Dans les lettres ecrites les
dernieres annees de son sejour, on rencontre des phrases sympto-
matiques telles que, en avril 1842 : « J'ai beaucoup travaille, et
fait fort peu de chose », ou en mars 1843 : « Mon avenir, de
quelque fagon que je l'envisage, ne me sourit que fort peu et il
y a des moments oü je voudrais etre autre chose que peintre,
mais je ne sais pas quoi. » II y avait contraste entre les methodes
d'enseignement de Kaulbach, et les facultes d'assimilation de
son eleve, le maitre etait trop impatient pour corriger tranquil-
lement ses eleves, son abondance creatrice etait comme un
torrent qui bouleverse tout. Avril 1842 : « Kaulbach a le grand
defaut de ne pas se donner la peine de comprendre ce qu'on a
voulu faire et de vouloir toujours donner ses idees ; avec une
imagination comme la sienne, il vous en a bientot tellement
donne, que vous ne savez de quel cote vous tourner.» Ses
methodes d'enseignement impliquaient une monotonie extreme ;
il instruisit par exemple son eleve, ä un moment donne, quant
au choix de ses sujets, de s'en tenir ä la Bible, et d'illustrer les
peripeties principales de la vie de Joseph, et « de ne plus en
sortir ». Une autre fois, van Muyden fit une trentaine d'esquisses
pour un tableau representant Adam et Eve chassis du Paradis,
sans pouvoir obtenir du maitre une critique constructive. II est
permis de soupfonner que la vogue et la fortune rapidement
croissantes de Kaulbach n'etaient pas etrangeres ä cette indifference

professorale, ses revenus de plusieurs sources etaient
devenus importants, n'avait-il pas gagne la somme respectable
de 35 000 florins avec la vente du Sac de Jerusalem? II n'avait
plus guere le temps de s'occuper en detail de ses eleves, surtout
de ceux qu'il ne tenait pas pour suffisamment utiles. L'apprentis-
sage que fit van Muyden ä Munich etait celui de l'epoque, il
nous parait bien livresque, le choix et la conception du sujet
jouaient un role qui nous semble — ä tort ou ä raison — deme-
sure ; l'execution etait entierement dominee par la mise en page
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au trait, et si Ton travaillait forcement d'apres le modele et le

nu, les etudes d'apres nature semblent avoir ete relativement
rares. Quant au desaccord entre Kaulbach et son eleve, il resul-
tait d'une divergence fonciere de caractere et de temperament;
le maitre etait tout impregne de dynamisme et d'imagination —
des figures aeriennes apparaissent presque toujours dans ses

tableaux — tandis qu'Alfred van Muyden — etait-ce atavisme
hollandais — etait un travailleur lent et reflechi, statique en

quelque sorte, replie sur lui-meme, idealiste, et plus sensible

qu'imaginatif: « On doit travailler avec le coeur pour que le

tableau soit senti avec le cceur », ecrit-il, phrase extremement
revelatrice. II preferait aux turbulences de son maitre la detente

et l'intimite des scenes tranquilles. C'est dire qu'il n'etait pas
du tout fait pour etre un grand decorateur ; il se rend compte
peu ä peu que « le genie du peintre d'histoire lui manque ».

Nous avons de la peine ä realiser de quelle fa5on van Muyden
se detacha de son bien-aime maitre ; il est probable que ce fut
graduellement, et si avec accompagnement d'inevitables frois-
sements, du moins sans trop de bruit, une fois les deux parties
en ayant reconnu l'avantage mutuel; les bonnes relations parais-
sent avoir subsiste jusqu'au depart, neanmoins plus distantes.
Kaulbach partait assez souvent en voyage, abandonnant atelier
et eleves ; dejä en avril 1842, en revenant d'un sejour prolonge
en Italie, oil l'avait accompagne Bendel, il declara ä notre compa-
triote qu'il ne pouvait plus l'avoir chez lui comme par le passe,
mais qu'il continuerait ä s'occuper de lui s'il se logeait ä proxi-
mite : « Kaulbach avait du monde, et ce n'est qu'aujourd'hui que
j'ai pu le voir, il m'a fort bien regu, mais j'aurais beaucoup mieux
aime qu'il m'eüt gronde, car il m'a laisse voir qu'il etait refroidi
ä mon egard je ne sais pourquoi; il m'a laisse entendre que je
trouverais tres difficilement de la place ä l'atelier, que son frere
et son neveu devaient travailler dans notre chambre ». Nul doute

que depuis ce moment van Muyden n'ait continue ä peindre pour
lui-meme. Nous savons qu'ä la fin de son sejour il en etait arrive
ä une plus juste appreciation du talent de son maitre, qu'il avait
estime naguere plus grand que Raphael. II s'apergoit que Kaulbach
est plus dessinateur et sculpteur que peintre, qu'il arrange la

nature ä son gout, qui ne parait pas toujours sür, et que ses

methodes d'enseignement sont pernicieuses.
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Void ce qu'il en dit le 25 decembre 1843 :

Mon defaut principal est de vouloir trop faire, et d'etre dans une
fievre continuelle jusqu'ä ce que j'aie fait ce que j'ai commence. Plus
j'avance, plus je vois que la plus grande tranquility d'esprit est neces-
saire pour faire quelque chose de bon, qu'il faut savoir se menager, et
ne jamais se presser. Les paysans de chez nous avec leur finesse
habituelle, disent: «II ne faut pas se presser pour avancer », et ils ont par-
faitement raison. Je n'entends du reste pas du tout qu'il faille se repo-
ser continuellement, mais il faut savoir se reposer et plutot s'occuper
d'autre chose. Du reste je m'apperfois toujours plus de la folie de
vouloir faire des tableaux quand on ne peut pas simplement copier
la nature, de vouloir corriger la nature et la changer avant de la con-
naitre. C'est lä oü m'a conduit Kaulbach et oü il conduit tous ses
eleves ; Kaulbach serait un excellent maitre pour l'artiste qui aurait
beaucoup fait d'apres nature. II exige trop de ses eleves et leur inculque
des regies de beaute, des formes de convention, etc. que l'on apprend
sans en connaitre le fond. Aussi je suis intimement persuade que sa
route est fausse et que dans cinquante ans on ne parlera pas de lui
comme ä present. On a bientot trouve le fond de ses ouvrages, et au
bout de quelque temps on en a assez, c'est ce qui m'arrive maintenant;
pour parier franchement, ils me paraissent completement froids. Je
fais une exception pour ses compositions humoristiques et surtout
pour ses scenes de «Reinecke Fuchs» qui sont vraiment bonnes,
parce qu'il a pu y mettre son esprit satirique. Mais pour parier de lui
en general, Kaulbach est un peintre purement plastique (ne sculpteur).
Son immagination est uniquement dirigee de ce cote, il pense toujours
ä un effet imposant et ä de belles lignes, etc., et dans cette direction,
il est vraiment le premier qui ait vecu et qui vive. Mais je crois l'art
plus profond et plus beau que 9a. Son dessin ne me plait meme plus,
ä force de vouloir embellir, il ote toute la vie des formes, pour ne rien
dire de sa couleur... De meme que j'ai completement change dans mes
idees, j'ai change aussi quant ä Cornelius, mais dans le sens oppose.
Plus je regarde ses ouvrages, plus je trouve qu'ä part le peu de charme
de 1'execution ils sont d'une beaute, d'une poesie, et d'une simplicity
infinie. Plus je les regarde, plus ils me plaisent, plus je trouve de choses

que je n'avais pas vues tout d'abord : c'est la vraie marque du bon. II
en est de meme de Rafael, qu'on ne se lasse jamais d'etudier, de Rubens,
dans une direction differente. II en est pour moi de Rubens comme de
Cornelius, son dessin me choquait, sa couleur me semblait fausse,
mais plus je le connais, plus je l'admire.

D'autres raisons, d'autres contrarietes, contribuerent pro-
bablement ä eveiller chez le jeune artiste le desir de quitter
definitivement Munich. II est certain que l'amitie qui le liait avec
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d'Olivier a ete pour quelque chose dans le changement d'attitude
de Kaulbach, qui etait notoirement jaloux de ses collegues.
Ajoutez ä ceci que van Muyden eut de la malechance dans ses

commandes. Les deux gravures executees pour le libraire Cotta

pour une edition de Gcethe furent publiees comme etant de la
main de Kaulbach, erreur qui, cependant, a ete rectifiee dans
la suite. Deux amis des arts, MM. de Schweizer et de Molac,
passaient des commandes, mais leurs exigences ridicules ren-
daient le travail une corvee. C'est ainsi que le marquis de Molac
lui ayant commande un tableau, venait constamment ä l'atelier
le suivre, et demander des retouches en cours d'execution. Quand
la toile fut enfin achevee et encadree, Molac la montra ä ses amis,

prit note de toutes leurs critiques, et demanda que le peintre en

en tint compte. C'etait un homme tres courtois, mais obstine,
et il etait difficile de lui faire entendre raison : « Je reviens en

ce moment de chez le marquis et suis d'une colere et d'un decou-

ragement que je ne puis dire. » Pour finir, le tableau fut expose
au Kunstverein, mais orne d'une grande armoirie ä fond d'azur
et d'une couronne, adjonctions faites ä l'insu du peintre ; l'effet
etait gäte, et la critique se montra peu elogieuse, le resultat de

cet effort decourageant. Quoi d'etonnant que van Muyden, entre
une chose et l'autre, ait eprouve le besoin de changer d'orien-
tation, l'idee d'aller en Italie l'attire depuis longtemps. II fera
d'abord un voyage, avant de rentrer dans son pays oü grondent
les dissensions qui precederent la guerre du Sonderbund.

Que reste-t-il des peintures faites par van Muyden comme
jeune homme ä Lausanne et ä Munich, il est malaise de le dire.
Que sont devenus son Don Quichotte, fait ä Lausanne, repris ä

Munich ; le Portrait des enfants de M. Steven van Muyden —
son frere — et le portrait de son maitre Marc-Louis Arlaud?1
Le Musee de Lausanne, ä cote de quatre peintures exposees
datant de la periode « romaine », possede de lui trois ceuvres de

jeunesse non exposees, dont il est question dans ses lettres, une
Scene de pillage, une Bacchante — sujet estime perilleux par sa

1 Deux scenes de Don Quichotte, peintes ä l'huile, se trouvent chez
Mme Edmond van Muyden, ä Vevey, et trois etudes ä 1'aquareHe chez MUe Yo-
lande van Muyden, ä Geneve. Le «Portrait de M. Steven van Muyden et-ses
enfants» appartient ä Mme Leon Robert-van Muyden, ä Vevey. Celui d'Arlaud
est propriete de la Societe des Arts, ä l'Athenee, ä Geneve.
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famille — et un Joseph vendu par ses freres, c'est sürement la
toile achetee 1800 livres par le musee, en 1856. Quant au
Wenceslas, Roi de Boheme, et au Vieux Satyre, ont-ils reellement
ete achetes par le marchand Bolziano pour le roi de Wurtem-
berg? Que sont devenus le Bai masque inspire par Kaulbach,
et les portraits faits ä Munich? De toutes fa9ons, nous sommes
mal renseignes sur l'iconographie des ceuvres de van Muyden ;

il doit exister de lui des toiles ä Rome, Paris, Bruxelles et d'autres
villes, qui seraient ä retrouver. Dans un autre domaine, celui
de l'illustration, nous savons que l'une des deux faites pour Cotta,
representait Mephisto et Wagner, sujet tire de Faust, seconde
partie, et qu'il executa pour un graveur de Winterthour une
composition tiree de Graziella de Lamartine.

Comment etait constitue l'atelier de Kaulbach? Notre
compatriote parait avoit fait en general bon menage avec ses

collegues, au nombre d'une douzaine, dont pas moins de sept
originaires de Suisse alemanique. En voici les noms tels qu'il
les cite dans une lettre de mai 1838 : Hans Bendel, de Schaffhouse,
l'eleve prefere du maitre, etait un ancien doreur que Kaulbach
avait par hasard decouvert quand il decorait la Residence, et
qu'il avait pris sous sa protection ; il a laisse entre autres des

peintures murales dans sa ville natale. Le second en choix etait
un nomme Teichlein, fils d'un confiseur de Munich, riche, mais
sans grand talent, dit van Muyden. II se place lui-meme, ä ce

moment, en troisieme rang dans la faveur du maitre. Vient
ensuite G.-E. Rittmeyer, de Saint-Gall, qui s'est fait un nom
en Suisse comme excellent peintre des Alpes; c'etait «la meilleure
tete de nous tous », doue d'une grande facilite, mais peu ardent
au travail! Konrad Hitz, un Zurichois, a laisse des portraits en
Suisse et est aussi connu en Allemagne. Quant ä Anton Mutten-
thaler, qui etait Allemand, et tres doue, il travaillait avec Kaulbach
sans faire partie de son atelier, c'etait un grand ami de van
Muyden. II y avait encore Mey, graveur, aussi un Suisse, dont
on ne sait pas grand-chose, comme d'Edouard Hauser, de Saint-
Gall, et de J.-R. Leemann, d'une famille originaire de Zurich,
qu'il appreciait particulierement. Parmi les autres collegues
d'atelier figurent Edouard Schleiden, un Allemand, ami personnel
du maitre, homme singulier, qui avait longtemps vecu en Russie ;

Staebli, un Confedere, graveur; Fenino, que van Muyden
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goütait peu ; et von Kund, un neveu de Kaulbach, un Berlinois.
Par contre il avait beaucoup de Sympathie pour Bronsay Mad-
jochar — l'orthographe est incertaine — un Hongrois de bonne
famille, fortune et de manieres courtoises.

Nous nous separons d'Alfred van Muyden, ä la veille de

quitter Munich pour la derniere fois, en aoüt 1843, sur une
phrase caracteristique ecrite peu auparavant ä ses parents : « Je

pense que vous etes ä Chätaigneraie sous les arbres, vous faisant
du bien, et il me tarde de m'en faire aussi avec vous, j'en ai
besoin au physique et au moral. »

Les longues annees d'apprentissage, d'efforts, qu'il a passees
dans la capitale bavaroise, meme si riches en desappointements,
et peut-etre justement pour cette raison, porteront neanmoins leurs
fruits. II y a ete soumis au conflit naissant entre le romantisme,
le respect du Sujet, et le realisme, le respect de la Nature ; il
finira par opter pour le realisme, mais tempere d'elements tradi-
tionnels. II y a appris ä connaitre parfaitement la technique de

son metier, c'est de lä qu'il a son dessin ample et vigoureux,
que meme ses detracteurs ne lui refusent pas, la savante ordonnance

de ses compositions, leur fini, la richesse de son coloris.
Notre compatriote etait done excellemment prepare ä poursuivre
sa carriere sous d'autres auspices, sous d'autres cieux : ä Rome.

Georges van Muyden.

APPENDICE

Lettre d'Alfred van Muyden a son pere

Miinich, le 5 decembre 1840.

Mon eher Pere — II m'a ete impossible de vous repondre plus tot,
parce que tout mon temps est pris de telle fa9on que je n'ai guere que
le Dimanche de libre ; encore K. voudrait-il que nous allassions ä

l'atelier le matin pour dessiner de petites etudes de draperies, etc. Je
suis cependant bien aise d'avoir eu le temps de penser mürement ä

ce que j'ai ä vous repondre et je vais tächer de le faire de mon mieux,
quoique ce soit un peu difficile.

En effet, rien n'est plus difficile que de definir clairement ce que
c'est proprement que 1 'histoire en peinture, et l'on peut se disputer



Portrait de Steven van Muyden et de ses enfants (1844)

Propriete de Mm" J. Robert, Vevey
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longtemps lä dessus sans arriver ä rien et les mots histoire, genre, sont
des mots mal inventes et plus mal appliques, et qui ne servent qu'ä
embrouiller les affaires. Le sujet du tableau n'y fait rien, ou presque
rien (Rembrandt et Teniers n'ont jamais fait que du genre et ont pour-
tant souvent traite des sujets d'histoire. K. en copiant le moindre
modele en fait des personnages historiques, ce dont vous avez pu juger
d'apres ses etudes de Rome), car ce serait alors une distinction par
trop insignifiante, l'histoire n'est lä que pour fournir l'occasion en
quelque sorte et ne donne pas immediatement l'idee principale. C'est
la meme chose qu'en poesie. C'est done dans la maniere dont le sujet
est traite que consiste la difference. Ce qui caracterise un tableau histo-
rique, c'est le style, c.-ä-d. le choix. Choisir l'essentiel, le beau, le
general, le grand, l'expressif, laisser de cote tout ce qui est accidentel,
laid, insignifiant, ne se servir de ce qui est particulier, que lorsque
l'expression le demande, subordonner les choses accessoires aux impor-
tantes, c'est avoir du style, tout sujet con<;u dans son beau cote et de
cette maniere, est traite historiquement. Dans la plupart des sujets,
surtout lorsque le sujet est l'histoire (evenement important, etc.),
l'effet de couleur est done subordonne, ä la forme, ä l'expression ; aussi
le peintre d'histoire est-il avant tout dessinateur. Je crois done que le
mot histoire en peinture veut dire simplement le plus beau. Le peintre,
en revanche, qui se laisse aller au plaisir d'imiter simplement, et peu
ou point au choix de ce qu'il voit, est peintre de genre. Cela est applicable,

non seulement ä la peinture, mais ä tout ce qui est art, poesie,
imagination. Le sujet du tableau est historique ou de genre en ce sens
qu'il laisse plus ou moins d'espace ä l'imagination et au choix, or,
evidemment les sujets de l'histoire, non seulement les evenements,
mais surtout leur signification, non seulement les traditions religieuses
ou mythologiques, mais la vie, les croyances qu'elles decelent, four-
nissent le plus et le plus large espace ä l'imagination, et surtout ä l'amour
du beau. De lä vient, je crois, l'extension qu'on a donnee au mot historique.

Maintenant, parmi les artistes, les uns naissent plus penseurs,
meditatifs, avec une imagination portee vers le beau, vers le passe,
comme le sont plus les peintres d'histoire ; s'ils ont regu aussi le don
d'execution, ils deviennent de grands artistes, mais souvent, ils ne
peuvent rien executer, et j'en connais beaucoup comme 5a. D'autres,
en revanche, sont plus instinctifs, sont plus artistes par l'ceil. Iis se
laissent souvent aller ä ne faire que copier la nature, mais ils peuvent
aussi, en se formant le gout, 1'esprit, devenir peintres d'histoire. (Si
vous admettez ce que je vous dis lä, vous comprendrez qu'il est bien
difficile de dire ä quelqu'un, tu es peintre d'histoire, ou tu es peintre de

genre, et de se trouver ä l'avance, une route dont on ne puisse s'ecarter.)
Or, j'appartiens plutot aux seconds qu'aux premiers, et c'est simplement
ce que K. a voulu me dire, et s'il m'a deconseille de finir mon carton,
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ce n'est pas ä cause du sujet, ni parce qu'il m'est impossible de traiter
un sujet semblable, mais plutot parce que la composition ne me plaisait
pas ä moi-meme, que je l'avais faite avec peine, et enfin parce que ce

n'etait qu'un essai, qu'une etude, et qu'il veut maintenant que je fasse

un tableau, le peigne, et le vende, ce en quoi il a parfaitement rencontre
mes propres desseins. Je dois dire cependant qu'il y a plus que ga et

qu'en general mon imagination me porte plutot vers des sujets plus
rapproches de nous que ceux de l'histoire ancienne, et qu'une fois
laisse ä moi-meme, je me rapprocherai plus du genre par le choix du
sujet. Mais comme ce n'est qu'en traitant des sujets difficiles qu'on
avance, je veux, pendant que j'ai le bonheur d'etre chez K. m'occuper
de compositions historiques, le plus facile ira d'autant mieux, K. a done
choisi parmi les esquisses que je lui ai apportees, celle qui lui a paru la

meilleure, et la plus propre ä me faire avancer, en meme temps celle
dont je pouvais venir le plus vite ä bout, de fagon ä arriver ä un resultat,
savoir la dite Bacchante. II a aussi ete fort content du Joseph se donnant ä

connaitre ä ses freres, mais il y aurait eu trop ä changer pour qu'il n'y
mit beaucoup du sien, ce qu'il ne veut pas, mais je le reprendrai, et le

finirai peut-etre plus tard. Ce que vous me dites sur la necessite de

produire quelque chose, je me le suis dit dejä depuis longtemps, et je

ne vis maintenant que pour ga, mais, comme je tiens beaucoup ä ce que
vous me pardonniez mon infecondite jusqu'ici, je vous ferai observer

que je ne suis ä proprement parier que depuis 18 mois chez K. J'y
suis entre en Mars 38 ; 8 ou 15 jours apres je suis tombe malade ; lorsque
j'ai ete retabli, K. etait dejä malade et l'a ete jusqu'ä mon depart pour
Lausanne ; ä mon retour il etait ä Rome, et n'en est revenu qu'en
Juin 39. Ce n'est que depuis lors que j'ai pu profiter de ses legons.
Je viens, de plus, sur ces 18 mois, d'en passer deux ä Lausanne.

J'ai ete bouleverse, et fort indecis sur ce que je devais faire, lors

que j'ai lu que vous desapprouviez le sujet de mon tableau *. J'y ai

reflechi, et j'y avais du reste reflechi avant, j'en ai parle ä K. et suis

arrive ä un resultat. Je vous dirai d'abord que la composition plait ä K.
qui me l'a conseillee, comme etude, soit de dessin, soit de couleur, qu'il
y met beaucoup d'interet, et s'en occupe beaucoup, que le carton en
est tres avance, et que j'espere l'avoir fini avant 3 semaines, enfin que
le tableau m'est presque achete et que je suis presque sür de le vendre.
Mais tout cela ne serait pour moi comme pour vous que des raisons
ä mettre de cote, pour peu que le tableau eüt quelque chose de deplace
dans le sujet, d'indecent dans la composition, et dans l'idee, ou qu'il
füt dangereux pour moi de le faire. Je crois que voilä les 3 points de

vue sous lesquels il peut vous deplaire. Or je crois pouvoir repondre
ä ces 3 objections. Pour vous donner une idee du sujet, je joins ä ma

1 La Bacchante.
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lettre une petite esquisse. Je ne veux pas soutenir que la personne n'ait
pas bu, du moins eile n'est pas ivre d'une fagon degoütante, et si eile
est nue, c'est parce que cela est plus beau. Si vous trouvez deplace,
de remettre sous les yeux des gens des divinites payennes, il faut
l'etendre aussi ä toutes les mythologies et defendre aux Allemands de

s'inspirer de leurs anciennes superstitions, et il faudrait condamner
une quantite de poemes, de tableaux, etc., qui naissent tous les jours ;
il faudrait restreindre l'art dans les sujets bibliques, ou d'histoire, ou
de genre. (Vous condamneriez le Hunnenschlacht de K. et le Faust de
Goethe.) II y a une vie dans les mythologies, qui n'est autre que la vie
des anciens. Or, c'est un des plus beaux champs de l'art, de la poesie...
II serait bete sans doute de leur faire jouer un role dans les evenements
de l'histoire, comme Rubens l'a si souvent fait; il serait meme deplace
de leur faire jouer un role dans les evenements des peuples qui y
croyaient; mais je crois qu'il est permis de se transporter par l'imagi-
nation dans ces contrees inventees par les Grecs, ou les Germains, etc.,
et de les peupler des divinites, par qui ils les croyaient habitees. II est
clair qu'un sujet comme ga n'est pas de ceux qui peuvent avoir une
influence morale, mais un effet pareil, tout bon qu'il soit, ne doit
jamais etre le but de l'art, sans cela ce ne serait plus de l'art. (Chez
Hogarth meme, ce n'est pas le but, mais le resultat auquel on arrive
en voyant ses tableaux.) De meme une idee religieuse, la beaute de la
Religion peut inspirer un artiste, mais la religion, comme religion, ne
peut etre son but comme artiste, parce que ce sont deux choses diffe-
rentes, et qui ne peuvent qu'avoir de l'influence l'une sur l'autre, une
grande et bonne il est vrai, mais non se confondre. Tout ce qui est
beau est du domaine de l'art, et ce qui est beau n'est pas indecent, et
encore moins degoütant. Cela dans une epoque donnee, car je sais bien
que nous trouvons degoütant ce que les anciens trouvaient beau. Un
peintre doit savoir tout traiter, et faire de tout quelque chose de beau.
N'est-ce pas le meme Raphael qui a peint le Christ, la Vierge et les
Saints, qui a aussi peint l'Histoire de Psyche, et certes qui le lui repro-
chera. Est-ce peut-etre la nudite de la figure qui a quelque chose de
choquant Mais on ne peut defendre ä l'artiste de peindre la compagne
de l'homme, telle que Dieu l'a creee, ce serait lui oter la moitie de son
plus beau domaine : le corps humain ; et meme le lui oter tout, car si
la femme nue est indecente, pourquoi l'homme ne le serait-il pas ; on
ne devrait peindre ni Eve ni Adam. Tout depend de l'idee que l'on a
en peignant une femme ; or je suis sür qu'une Eve, ou meme une
Venus toute nue, peut etre plus decente qu'une Madone ou une Junon
toute vetue, ne lui vit-on que le bout du nez, et que ce n'est en aucune
fagon dans la nudite meme que consiste la decence, ou l'indecence
d'un tableau. C'est facile ä comprendre, ga me semble, meme pour
quelqu'un qui n'est pas artiste. Le trop de severite ä cet egard est, je
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crois, une marque de faiblesse, et la defense serait bonne a faire ä des
enfants.

J'aurais encore beaucoup de choses a vous dire la-dessus, mais je
suis sür que vous le savez mieux que moi, et vous avez assez vu de
tableaux et de statues pour que je n'en parle pas plus au long. Mainte-
nant quant a l'effet que l'execution d'un tel tableau peut avoir sur
moi en bien ou en mal, je le crois parfaitement nul. Pour dire la verite,
j'avoue bien que la toute premiere idee a peut-etre eu quelque chose
d'un peu sensuel; mais rien de plus. En travaillant a ma Bacchante,
j'ai le cceur aussi pur que travaillant ä un Joseph, ou tout autre sujet,
et si ce n'est pas beaucoup dire, ce n'est pas la faute de cette pauvre
Bacchante, mais la mienne. Quant au mauvais effet que peut avoir sur
moi la vue de la nature elle-meme, je vous dirai que depuis que je suis
ä Munich, j'en ai beaucoup vu, et beaucoup dessine, et que, ce que
du reste tous les peintres vous diront, l'effet est tout contraire a ce que
1'on s'imagine devoir en resulter. Lorsque l'imagination n'a plus rien
ä faire, le danger est passe ; plus la femme est decouverte, moins eile
est dangereuse, car enfin nous ne sommes pas de simples betes. Quant
a ce qui est d'avoir des modeles, je fais en sorte d'avoir toujours quelques
personnes avec moi, et maintenant que je suis a l'atelier, cela va sans
dire que nous sommes toujours plusieurs. Je dis cela ä cause de la
decence exterieure. Avoir des modeles est du reste une necessite du
metier, et Overbeck, quand il peint une madone, en a aussi bien besoin

que moi pour peindre une Bacchante.
(J'ai peut-etre ete plus loin qu'il n'etait necessaire, mais j'ai voulu

vous donner les reflexions qui m'ont occupe depuis l'arrivee de votre
lettre.)

P.-S. — J'espere que tout ceci vous engagera ä ne pas voir de

trop mauvais ceil l'execution d'un tableau qui j'espere me fournira le

moyen de donner du reläche ä votre bourse. Outre que j'ai une grande
chance de le vendre parce que je le ferai chez K., car il y a plusieurs
personnes qui, s'ils ne peuvent avoir quelque chose de lui, veulent au
moins avoir quelque chose de ses eleves ; il est venu aujourd'hui un
marchand de tableaux qui m'a offert de me l'acheter, mais je n'ai voulu
faire aucun prix, preferant, s'il reussit, pouvoir en demander un plus
eleve. Quant a ma vie d'atelier, j'en suis on ne peut plus content et
heureux, nous sommes contents de K. et il est content de nous, nous
sommes plutot ses amis que ses eleves, nous le voyons beaucoup et
de plus, nous eleves, nous nous arrangeons fort bien ensemble. Je pars
de chez moi le matin, je reste ä l'atelier jusqu'ä quatre heures, ä 4 h. je
viens diner, apres quoi je reviens travailler a la maison, lire, ou composer,
ou quelquefois je vais ä une salle d'armes, oft l'on fait aussi de la gym-
nastique, cela me fait faire un peu de mouvement. Je m'arrangerai
peut-etre a travailler le soir aussi ä l'atelier, preparer un autre carton,
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pendant que je peindrai ä mon tableau. Le Samedi, nous avons modele,
le jour, et le soir nous apportons ä K. des compositions qu'il nous
donne ä faire ensemble. Mon temps est assez rempli comme vous voyez,
tellement que je n'ai le temps de voir personne. Je vous assure que
depuis mon retour j'ai beaucoup travaille, et que si je ne reussis pas,
ce ne sera pas ma faute. Du reste jusqu'ici l'avenir est favorable, je
n'ai qu'ä souhaiter que cela dure. Adieu mon eher pere, je vous embrasse
tendrement, ainsi que Maman, & freres et soeurs et neveux. Je suis
desole d'apprendre que Tante Charlotte soit encore malade. Quant ä la
lettre pour M. Mongelas, je ne sais que dire, je connais le 3me fils,
qui a ete dernierement ä Lausanne, e'est un bon gar<;on, mais qui ne
m'a pas l'air de tenir beaucoup, ä Munich, aux relations qu'il peut
avoir ä Lausanne, ce qui s'explique facilement, le fils aine ne vit ici
que pendant quelques mois de l'hiver. J'ai vu Mme Thiersch, qui,
quand elle m'a vu dans son salon, a ouvert de tels yeux, qu'elle m'a mis
dans un grand embarras, car en entrant, je n'avais pas pu aller tout
de suite vers elle, ce que j'ai fait le plus tot possible, apres quoi tout
s'est bien passe, e'est-a-dire que je me suis ennuye plus ä l'aise. Adieu
mon eher pere, portez-vous bien, et ayez la bonte de me repondre ä

tout ?a, que je sache ce que vous pensez lä-dessus.
II a paru deux livraisons des gravures pour Goethe ; je les ai prises

pour Tante Charlotte qui m'a prie de souscrire pour elle. J'aimerais
beaucoup que vous gardiez ma lettre, afin que je puisse la relire plus
tard, je crois que cela peut etre tres utile. En la relisant je me suis
rappele une conversation que j'ai eue un jour avec Steven, sur l'his-
toire dans la peinture. Je me souviens qu'il me dit la-dessus plusieurs
choses tres justes. Concler est arrive dernierement, nous avons fait
bonne connaissance, e'est un gentil gar^on, mais nos occupations nous
eloignent completement, et je le vois bien rarement.

K. me charge de vous dire qu'il tient ä ce que vous ayez confiance
en lui, qu'il approuve mon sujet, qu'il pense qu'un peintre doit s'es-

sayer en tout genre, et savoir tout traiter; qu'apres mon carton, il me
fera faire quelque chose de serieux, de religieux meme. Adieu mes
chers parents, je vous embrasse tendrement, mes amities ä tout le
monde,

votre fils, Alfred.
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